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			La lettre d’Esparbec

			


			« Je suis une fille très ouverte », m’avait dit Noémie. Elle voulait parler de sa tête, bien sûr, on venait de faire connaissance ; mais tout de suite, voyez comme j’ai l’esprit tordu, j’avais pensé à son cul. Vu que l’un va rarement sans l’autre. Une fille au cul pincé sera forcément d’esprit étroit. Rien n’ouvre autant l’esprit des femmes que de bien ouvrir leur cul, c’est une chose que l’expérience m’a appris ; le vagin, le cœur, le cerveau : tout cela s’épanouit de concert.

			Nous eûmes donc une conversation charmante, très détendue, et je me surpris à me laisser aller devant elle à un « naturel » que je bride volontiers en public pour me cacher derrière ce personnage que je suis devenu « Esparbec le pornographe ». Elle s’ouvrait, m’exposant ses lacunes avec une telle ingénuité, que je ne lui cachai pas les miennes. Figurez-vous qu’elle cherchait volontiers un père de remplacement, voyez comme ça tombait bien, j’étais en veine d’adoption. Une fille incestueuse à l’esprit très ouvert tombait à pic dans ma vie.

			Le soir même, en sortant de La Moule en folie (vous connaissez ? si vous aimez les moules, je vous le recommande, c’est un resto de la rue du Maine, juste en face du square Gaston-Baty), je l’ai emmenée boire un pot rue de la Gaîté, au Backstage, où nous avons continué d’échanger nos vues sur la vie et sur les rapports entre hommes et femmes qui, les whiskies se succédant, se rapprochaient de plus en plus. Au point qu’une main s’égarant sous la table et deux cuisses réagissant aussitôt en s’ouvrant distraitement... je pus constater que ma nouvelle amie était non seulement ouverte, mais très humide.

			« Eh oui, me chuchota-t-elle, en me lorgnant par-dessus son verre où les glaçons s’entrechoquaient, je suis une mouilleuse... j’espère que ça ne vous dérange pas ? Si j’en crois vos écrits, tout au moins...

			— Vous pouvez les croire, chère amie ; je ne déteste rien tant que les fruits secs... mais dites-moi, vous ne mettez jamais de culotte sous vos robes ?

			— Bien sûr que si, mais vous vous souvenez que je suis allée faire pipi à la Moule en folie, c’est là que je l’ai retirée, je me suis dit : s’il m’emmène boire un pot, c’est tout à fait le genre de mec à me mettre la main sous la robe, et voyez, je ne m’étais pas trompée, ça n’a pas traîné...

			Il nous avait quand même fallu quatre whiskies, lui objectai-je. A quoi la jeune femme à l’esprit ouvert me rétorqua :

			— C’est vous qui en avez eu besoin, pas moi ; au fond, vous êtes un grand timide malgré vos airs bravaches ; vous auriez pu vous épargner cette dépense, j’étais déjà mûre à la Moule en folie. Mais ne regrettez rien, c’est agréable d’attendre, quand on sait très bien comment ça va finir. Et puis, me voici soûle comme une grive, c’est un état qui ne me déplaît pas. J’étais lascive, me voici carrément... lubrique...

			Glissant sa main sous mon bras comme nous sortions, elle ajouta :

			— Vous allez pouvoir plumer la grive, Esparbec !

			— Et manger de la moule ?

			— Vous m’ôtez les mots de la bouche.

			Or, je pus m’en rendre compte au cours de la nuit, les « mots » avaient un grand pouvoir sur sa libido. Noémie était une « bavarde », une de ces cérébrales qui ont besoin de « dire » ce qu’on leur fait, de le commenter, comme si ce qu’on leur fait ne leur suffisait pas, avait besoin pour atteindre la cible (qui n’était pas le vagin ou l’anus mais le cerveau) d’emprunter ce « langage nocturne des amants » dont parle Jean Genet dans Journal du Voleur.

			« Un tel langage ne s’écrit pas, précise Genet. On le chuchote la nuit à l’oreille, d’une voix rauque. A l’aube on l’oublie. »

			Moi, je l’écris. Et Noémie ne se contentait pas de le chuchoter, il lui arriva de le crier à gorge déployée au point que ma voisine dut en percevoir les échos. Quand à savoir si elle l’oubliait, à l’aube, je serais bien empêché de vous le dire, vu qu’au matin, quand l’envie de pisser me tira du lit, elle avait décampé. En ne me laissant que sa culotte qu’elle avait oubliée sur le radiateur.

			Depuis, sa culotte et moi dormons ensemble, et c’est à elle que je chuchote, dans le langage des amants, les choses que je n’ai pas osé dire à Noémie. Cette garce dont je ne connais pas même le nom de famille et qui ne m’a pas donné ses « coordonnées » comme on dit maintenant.

			Si elle lit cette préface, qu’elle soit assurée d’une chose : s’il lui advient (puisqu’elle connaît mon adresse, elle) d’avoir encore envie de « s’ouvrir » l’esprit, une fessée mémorable l’attend de main ferme dès qu’elle aura passé ma porte. Non mais, je vais lui en fiche, moi, des pères (fouettards) de remplacement, à cette mouilleuse verbale !

			


			E.

		

	
		
			Chapitre Premier

			
Bien que majeure, Sandrine vivait encore dans la maison familiale. Habitant une ville moyenne, elle était censée poursuivre des études tout en exerçant des petits boulots. En réalité, elle se faisait entretenir par ses parents. Et elle ne pensait qu’à ses plaisirs, au premier rang desquels : séduire les hommes !

			En conséquence, Sandrine passait beaucoup de temps à soigner ses longs cheveux noirs, l’un de ses principaux atouts. Mais ce sont surtout ses seins, en forme de poire, toujours moulés dans des petits hauts coquins, qui faisaient fantasmer les mâles de son quartier. Et puis, autre avantage à son actif, comme elle avait bon caractère et riait facilement aux plaisanteries salaces, deux adorables fossettes encadraient sa bouche charnue. De plus, elle s’habillait court, été comme hiver... et dès que le regard d’un homme se posait sur elle, elle frissonnait – ou faisait semblant, pour troubler davantage celui qui avait flashé sur elle.

			Sandrine appartenait à une famille modeste. Ses parents étaient discrets de nature, alors que leur fille, au contraire, aimait se montrer, provoquer, aguicher... Sa mère l’avait prévenue :

			— Ma fille, si tu continues, il va t’arriver des bricoles !

			Sandrine n’avait que faire des avertissements maternels. Elle aimait trop l’amour et les garçons, et depuis trop longtemps déjà, pour songer jamais à y renoncer. Elle n’hésitait d’ailleurs pas à baiser avec des hommes plus âgés, même mariés : ceux qui lui plaisaient, et à qui elle plaisait.

			« Au fond, se disait-elle, la vie est simple : le sexe est la meilleure chose ici-bas, et je suis la fille la plus douée pour le plaisir que je connaisse. Donc, tout va bien pour moi ! Mais que de pisse-froid autour de moi qui trouvent que je jouis trop ! Ils n’ont qu’à en faire autant ! Mais ce n’est peut-être pas si facile ! »

			Vivant au même endroit depuis sa naissance, elle en avait fait le tour. Elle était fatiguée de sa petite ville où « tout se sait », de son quartier surtout, où le moindre de ses faits et gestes était rapporté. On la décrivait comme une « salope », une « croqueuse d’hommes », et même, une « briseuse de ménages ». On peut bien le dire : tout ça n’était que trop vrai. « On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs », se disait-elle pour se pardonner.

			Enfin, un beau jour, elle décida de partir. Quoi de plus simple que de monter dans un train en direction de Paris ! Elle prévint sa famille de son départ imminent. Ils crurent bon de la mettre en garde, sachant pourtant que c’était inutile : Sandrine s’était toujours montrée indépendante.

			Son frère ne daigna pas venir à la gare. Seuls ses parents l’accompagnèrent. Quand elle les salua une dernière fois, une larme roulait sur la joue de sa mère.

			— C’est bon, fit Sandrine, maintenant, vous pouvez retourner à la maison !

			Ils baissèrent la tête, s’éloignèrent. Le train arrivait à quai. Quelques minutes plus tard, elle grimpait dans son wagon, des rêves plein la tête.

		

	

Chapitre II


Coup de chance ou effet du hasard ? Sandrine monta dans le seul wagon à compartiments. Tous les autres comportaient des banquettes séparées par une allée centrale. Un homme seul était assis contre la vitre ; elle le salua en entrant. Il se tourna vers elle. C’était un blond sanguin, large de mâchoires, et aussi d’épaules, très correctement vêtu d’un costume gris à larges rayures blanches. Sans doute un commercial d’un certain rang. Que faisait-il en seconde classe ?

Sandrine n’avait pour tout bagage qu’un sac de voyage contenant quelques vêtements, une trousse de toilette, un livre, un ou deux magazines. Le voyageur au visage rouge lui rendit son salut :

— Bonjour !

Elle leva les bras, ce qui fit saillir ses seins toujours moulés dans un tissu extensible, pour déposer ses affaires dans le porte-bagages. L’inconnu l’observait en s’efforçant de ne pas en avoir l’air. Elle sentait son regard insistant ; comme d’habitude dans ces circonstances, des frissons – plus ou moins volontaires – la parcouraient. Le train était toujours à l’arrêt.

Sandrine prit place face à l’homme, de l’autre côté de la fenêtre. D’ici quelques minutes, sans doute, d’autres voyageurs monteraient, occuperaient le compartiment. Le train démarra sans que personne ne se soit présenté. Sandrine demeurait seule avec l’inconnu.

Le train roulait depuis trente minutes environ. Excepté pour dire bonjour, aucun des deux occupants du compartiment n’avait ouvert la bouche. L’homme continuait à observer sa voisine à la dérobée. Un sentiment bien connu envahissait Sandrine. « Il n’y a pas de meilleur aphrodisiaque pour une femme que de se sentir désirée ! pensait-elle. Est-ce qu’il me désire ? Il est pas mal ! »

Fidèle à son style, elle portait une robe courte et légère. Ni bas ni collant. Sous le regard de l’inconnu, elle se leva, se passa la main dans les cheveux, se dirigea vers les toilettes. En réalité, elle n’avait pas envie de faire pipi. Elle referma la porte du W.-C. derrière elle, verrouilla, puis relevant sa jupe, fit glisser sa culotte le long des cuisses, la retira. Elle la froissa dans sa main, glissa un doigt dans sa chatte... elle mouillait. « Ça ne m’étonne pas de moi... se dit-elle. En période normale, j’ai tout le temps envie... mais en voyage, alors là... je ne me tiens plus... C’est l’attrait de l’inconnu ! »

Elle refoula l’envie de se branler : autre chose de plus excitant l’attendait peut-être. Quand elle eut lâché quelques gouttes d’urine, elle s’essuya, remit sa jupe en place, mais garda sa culotte en boule au creux de sa main.

Quand elle revint dans le compartiment, l’inconnu, justement, n’avait pas bougé. Elle fourra sa culotte dans le sac posé sur le porte-bagages, reprit sa place sur la banquette.

Bientôt, sous les regards en coin de son vis-à-vis, elle joua à croiser et décroiser les jambes ; un jeu qu’elle avait souvent pratiqué – avec succès – dans les bars et dans les cinémas. L’intérieur de sa chatte s’imprégnait d’humidité ; ça ne pouvait plus durer : il fallait passer à l’action. Dans la petite ville qu’elle venait de fuir, n’était-elle pas connue comme la « salope du quartier », celle sur qui les hommes frustrés, pourvu qu’ils soient baisables, peuvent compter ? Sous sa courte jupe, elle écarta les cuisses de façon que le voyageur puisse constater qu’elle ne portait pas de dessous. Elle lui offrait un aperçu de son pubis touffu orné de poils noirs. Surpris par la vision qui s’offrait à lui, l’inconnu eut une érection. De sanguin, il était devenu cramoisi. A la vue de la bosse qui gonflait son pantalon au niveau de la braguette, Sandrine lui adressa un sourire d’encouragement. Alors, l’homme ne se maîtrisa plus. En s’agenouillant entre les cuisses écartées de la voyageuse, il articula d’une voix rauque presque inaudible :

— Je sais pas qui tu es... mais tu rends fou, toi... j’en ai jamais rencontré une comme toi...

Des gouttes de jus suintaient des épaisses lèvres intimes de Sandrine. Sa fente béait ; l’intérieur de sa chatte, d’un rose vif, luisait de mouille. L’homme y plongea sa langue. Il léchait avidement l’intérieur du con, comme s’il voulait le nettoyer. Malgré l’intensité de son plaisir, Sandrine ne perdait pas la tête : elle avait trop l’habitude des situations chaudes. Elle caressa les cheveux de l’homme, lui murmura dans un souffle :

— Non, pas ici, c’est trop dangereux, on pourrait nous surprendre. Viens, suis-moi !

Les jambes molles, elle se releva ; d’un pas mal assuré, elle reprit le chemin des toilettes. Au passage, elle constata que, par inadvertance, elle était montée en première classe. Cela expliquait le petit nombre des voyageurs dans le compartiment. Le grand blond en costume rayé, se tenant aux barres, suivait Sandrine dans le long couloir. Par les fenêtres, le paysage défilait ; le train fonçait dans une douce torpeur, à peine animé de faibles secousses...

Dans les toilettes, l’homme entra derrière elle, referma la porte. Ils étaient debout, collés l’un derrière l’autre, comme dans une boîte. Sandrine se retourna, releva sa robe au nombril, et en même temps, offrit sa bouche du haut. Elle aimait ça, proposer ses deux ouvertures en même temps, pour embarrasser celui avec qui elle avait décidé de baiser. Elle jouissait de la supériorité de sa position, en attendant de jouir de la queue du blond ; elle était sûre que c’en était une grosse...

L’inconnu – elle ne lui avait pas demandé son prénom, elle n’en avait pas eu le temps – enfonça sa langue dans la bouche du haut ; en même temps, il furetait entre les cuisses qui s’écartaient au passage de sa main. Il glissa un, puis deux doigts dans la chatte qui clapotait. L’homme grommela :

— Toi, alors... t’es vraiment pas comme les autres... Elle le savait bien qu’elle n’était pas une fille ordinaire ; c’est bien pour ça qu’elle fuyait à Paris où, elle l’espérait, on la laisserait enfin respirer ! Vivre sa vie ! Elle fit glisser la fermeture Eclair de la braguette, dégagea la queue qu’elle serra dans sa paume ; le gland suintait déjà. Le pénis du blond n’était pas si gros, allongé plutôt... et rouge, comme celui d’un chien des rues. « Ça m’excite encore plus ! » se dit- elle, la gorge sèche. Entre deux baisers à pleine bouche, l’homme marmonna :

— Oui, continue, fais-moi jouir, j’aime les salopes ! Le mot en question agissait sur elle comme un fer rouge. « Je suis une salope et j’aime ça ! » Fébrile, elle branlait l’homme. Les couilles poilues sautaient contre son petit poing refermé sur le long manche. Tout en lui limant la chatte à deux doigts, il lui effleurait le clitoris, le tripotait. En sueur, plaqués debout l’un contre l’autre, ils continuaient à s’embrasser comme on se dévore. Il lui palpait ses fesses nues sous la courte robe. Elle sursauta quand il lui fourra la première phalange d’un doigt dans l’anus. Elle chuchota très fort :

— Oui, c’est bon... vas-y !

Elle le branlait de plus en plus fort. Il ne jouissait toujours pas ; elle aussi se retenait, malgré les doigts dans sa chatte, son trou du cul, sur son bouton... heureusement qu’il ne lui pinçait pas le bout des seins, sinon, là, elle aurait explosé... A bout de nerfs, elle s’assit sur la lunette des toilettes, attira l’homme à elle. Elle lui descendit son pantalon, goba la pine décalottée ; le gland bien dégagé luisait de jus clair. Tout en suçant, elle caressait les couilles hirsutes. Les joues rubicondes, il gronda :

— Continue comme ça ! Oui !

Et elle se tripotait, faisait rouler son clitoris gonflé sous son doigt. Sa langue, sur le gland, tournait en insistant comme une vrille. La bite tout entière disparaissait dans la bouche qui tour à tour absorbait et recrachait, dans un va-et-vient continu. L’inconnu, les yeux fermés, la voix sourde, répétait :

— Oui... t’arrête pas... Tu suces bien... continue... pompe !

Concentrée sur la pipe qu’elle offrait à son partenaire, tout à la sensation que lui procuraient ses propres doigts dans son vagin et sur son bouton, elle entendait à peine la voix de l’homme.

Elle ouvrit la bouche... au grand étonnement de son partenaire sur le point de jouir entre ses joues. Elle se retourna comme elle put, elle posa ses mains sur la lunette.

— Prends-moi comme ça ! Comme une chienne !

L’homme réagit aussitôt. La queue s’introduisit dans la chatte baveuse. L’homme besognait la femme, qui ne cessait de se triturer le bouton. En grognant, il retira son pénis de l’orifice vaginal, le pointa sur l’anus dilaté. Sandrine avait toujours un peu peur, mais elle aimait se faire enculer. Heureusement, la bite du blond n’était pas trop épaisse ! Elle poussa dans son ventre pour mieux frayer le passage. La mince queue gluante de mouille glissa comme dans du beurre dans le cul de Sandrine. A la pénétration, elle poussa un cri étranglé. L’homme, lui, poussa un fort grondement. Déjà, les doigts agrippés à ses fesses charnues, il lui lâchait son jus dans le cul, inondant l’anus. Elle se branlait comme une folle ; un orgasme intense la submergea. Quand il se retira, son sperme coula le long des cuisses lisses.

Ils se nettoyèrent avec le papier d’un rouleau fixé à la cloison, puis, l’un derrière l’autre, sortirent de l’étroite cabine. De retour dans leur compartiment, Sandrine remit sa culotte. L’homme la regardait faire. Elle reprit place sur la banquette face à lui. Ils engagèrent la conversation comme si rien ne s’était passé. Ils restèrent seuls jusqu’à Paris.

Lionel, directeur des ventes d’une marque d’apéritif, lui confia qu’il était marié.
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